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			Prologue


			Établie dans la vallée de Torallefort, la délicieuse ville de Château-sur-foin prospérait là, prise entre les bois et les collines.


			D’ouest en est, la ville était traversée par un fleuve qui se séparait plus loin, en deux vives rivières.


			À l’aube, lorsque le soleil se levait derrière les plaines, la lumière se reflétait sur l’eau et les habitations sortaient doucement de leur sommeil. Les ombres au pied des maisons s’étiraient comme des bras engourdis. Les volets s’ouvraient péniblement comme des paupières encore alourdies par la nuit. Les lampadaires s’éteignaient un par un dans les rues. Et plus haut dans les cieux, les étoiles disparaissaient dans les premières lueurs du matin.


			Les portes bâillaient, les rues toussotaient. La ville s’éveillait de toutes ses cellules, comme animées par une même énergie. Tout au long de la journée, on observait dans ses veines et ses artères un trafic dense mais fluide. L’unique feu rouge donnait la pulsation au rythme cardiaque de cette ville.


			Le soir, cette grande entité d’ardoises et de pierres retrouvait sa tranquillité et se replongeait dans un sommeil serein. Dès que les usines s’endormaient et que le vent prenait congé, on entendait de nouveau fredonner le courant. Chaque soir calme, cette mélodie revenait bercer les esprits, derrière les fenêtres et les paupières closes. L’éclairage public reprenait sa place et arrosait de nouveau les ruelles de sa fine lumière, les étoiles faisaient de même. Les maisons pouvaient dormir en toute quiétude sous le doux rayonnement des veilleuses électriques et célestes.


			Immanquablement les journées succédaient aux nuits, infatigablement les mêmes rituels s’opéraient, inlassablement les personnes n’y voyaient rien à redire et tous y trouvaient leur compte dans cette infernale routine.


			Cette bourgade ne comptait pas moins de huit mille trois cent quarante habitants et en compterait huit mille trois cent quarante-deux à l’automne, comme l’avait indiqué le médecin de famille à Madame l’épouse du maire quelques semaines plus tôt.


			À cette même date providentielle se tiendrait l’anniversaire du tricentenaire de la ville. Château-sur-foin était né il y avait deux cent quatre-vingt-dix-neuf ans et six mois, de l’union de deux familles aisées de la région. Les Cassaudant avaient fait fortune en travaillant la terre et le bois, et les Ilenmare avaient constitué la leur dans la pierre et le fer. L’héritier des premiers avait épousé l’héritière des seconds et, ensemble, ils avaient joint leurs forces pour bâtir Château-sur-foin.


			Au cœur de la commune s’élevait ce qui était autrefois la première maison construite à dix lieues à la ronde, à savoir la demeure des jeunes mariés. Il s’agissait d’une bâtisse bien trop coquette pour être qualifiée de maison, mais surestimée si on en parlait en des termes castraux. On s’accordait donc à dire que c’était un petit manoir pittoresque avec l’âme d’une forteresse. Ce château de cœur donnerait donc de son nom pour créer celui de la ville.


			Le couple dirigea la commune jusqu’à sa mort. Leur lignée s’éteignit sept générations plus tard, quand la dernière des Cassaudant mourut en couche, emportant le nouveau-né avec elle. Le manoir fut transmis de père en fils jusque-là et devint par la suite un bien public. En hommage aux fondateurs, la demeure devint le nouveau fief de l’hôtel de ville, dont l’aile nord fut reconvertie en musée.


			Tout autour étaient dressées de charmantes maisonnettes aux toits pentus. Les murs épais en pierres taillées évoquaient le savoir-faire d’autrefois et l’on reconnaissait facilement dans la sculpture des portes et des volets l’art des anciens. Peu de maisons pouvaient se vanter d’avoir conservé les pièces d’origine, mais les descendants ébénistes avaient œuvré pour que la différence soit à peine perceptible.


			Les maisons poussaient en cercles concentriques autour du château et repoussaient, année après année, les limites de la ville pour creuser les bois et tapisser les coteaux. Limitées par le relief, les habitations avaient surtout évolué le long du fleuve, plus haut vers la source et plus à l’est dans les plaines.


			À Château-sur-foin, on ne vivait pas spécialement vieux. On ne mourait pas non plus forcément jeune. L’hygiène était correcte et le taux de criminalité relativement faible. Pour autant, la mort avait l’habitude de faucher ses clients quand ils étaient encore vaillants de corps et d’esprit. 


			La population était à l’image des maisons, sinueuse, caractérielle, souvent forte et parfois même décrépie. Chacun apportait un charme certain et un certain lot de contrariétés. Tout le monde se connaissait et portait une attention particulière à son prochain. Même si la proximité pouvait étouffer les plus solitaires, c’était le genre de communauté où il faisait bon vivre.


		




		

			Chapitre 1 :
Le café et le repos


			Avril


			Le doyen du village s’appelait Edgard et avait quatre-vingt-deux ans. Hormis un genou parfois un peu branlant, Edgard était en très bonne santé. Il avait trouvé un équilibre entre l’élégance et la prudence et ne sortait jamais sans sa canne.


			C’était un homme de lettres réfléchi et discret. Avec le temps, sa bibliothèque personnelle s’était enrichie et rivalisait désormais avec celle de la ville. Il chérissait ses livres. Ensemble, ils avaient vécu bien des aventures, engloutis par son fauteuil. Il avait connu la guerre, disait-il aux jeunes enfants du village qui venaient subtiliser ses fruits. Sous cette fausse menace, il appréciait avoir de la compagnie humaine même si elle était de courte durée. Il riait de bon cœur et se remettait à genoux pour désherber le sol. Il cultivait deux choses : son savoir et son jardin.


			Tous les lundis et les jeudis après-midi, il allait Chez Léonie, un café en ville, retrouver ses vieux amis, et Léonie. Léonie, de huit ans sa cadette, servait le meilleur café du quartier. Elle avait perdu son mari dans un triste accident domestique. L’homme, à l’aube de ses soixante ans, était parti sans douleur tandis que le gaz de la cuisine emplissait ses poumons. La veuve n’avait jamais refait sa vie, jugeant intérieurement ne pas avoir la force de tromper son défunt mari.


			Depuis, elle vivait seule, jusqu’à l’arrivée de Duchesse, une chatte blanche à la fourrure soyeuse, qui était venue la trouver il y a quelques années, un jour de neige. La pauvre bête, frigorifiée, s’était blottie contre ses jambes puis contre la cheminée. Elle n’était jamais partie depuis. La chatte était devenue la mascotte du café et échangeait volontiers un ronron contre une lichette de crème pâtissière. Elle avait même réussi à séduire Charlie, le petit-fils de Léonie. Il avait été embauché un été pour s’occuper, et son excellente prestation avait convaincu Léonie de le garder. Elle pouvait compter sur lui en toute occasion et reconnaissait volontiers qu’il lui était d’un grand secours.


			Ainsi, deux fois par semaine, des sourires timides s’échangeaient entre Edgard et Léonie. Un tendre lien s’était créé sans qu’aucun ne fasse le premier pas, par respect, sans doute. Edgard s’était mis au café il y a quatre ans, quand un ami l’avait traîné jusqu’ici pour le sortir de ses plants de tomates. Hébété par la présence de Léonie, il n’avait pas jugé bon de refuser la tasse de café et avait même ajouté qu’il adorait ça. Par la force des choses, c’était devenu vrai.


			Nous étions en avril, la célébration du tricentenaire arrivait dans moins de six mois, et le comité des fêtes de la ville avait dépêché une équipe pour faire les choses en grand.


			Un jeudi, Edgard reçut un courrier tamponné de la mairie. Une simple lettre signée de la main du maire lui demandait en qualité de doyen de Château-sur-foin de faire un discours le premier jour de la fête du tricentenaire, le premier week-end d’octobre.


			— Être l’aîné du village devrait m’exempter de ce genre d’activités, maugréa Edgard. 


			Puis un sourire malin s’afficha sur son visage et il reprit :


			— Puisque je vous ai tous vus naître, j’ai quelques secrets de polichinelle en boutique !


			Jugeant avoir largement le temps de l’écrire, Edgard remit à plus tard son discours. Avec ses amis, ils reprirent leur activité favorite, à savoir remplir la grille de mots fléchés donnés avec la gazette de la ville. Chacun avait son exemplaire et se hâtait de finir le jeu en premier. Le dernier offrait une tournée de pâtisseries.


			Ce jour-là, la bataille intellectuelle fut plus dure à mener pour Edgard, bien trop déconcentré par les allées et venues de Léonie, ce qui n’échappa pas à ses deux compères. Edmond et Ernest gagnèrent le défi et, déjà repus, choisirent de donner un gage à Edgard. Filous mais pas méchants pour deux sous, les deux hommes y réfléchissaient depuis longtemps.


			— Edgard, prêt à découvrir ton gage ? commença Edmond.


			— Tu vas voir, tu vas adorer, continua Ernest, espiègle.


			— Nous avons bien réfléchi et…


			— … on pense que tu devrais tenter ta chance avec Léonie, glissa Ernest à voix basse.


			— Tu dois l’inviter à sortir ! proposa Edmond, enjoué.


			Edgard resta bouche bée tout du long. Cet échange le déstabilisa. Il n’avait jamais franchement parlé de ses sentiments pour Léonie à ses amis. Il ignorait même qu’ils en parlaient. Edgard pensait qu’ils étaient arrivés à un âge où les histoires de cœur faisaient partie de leur passé, pas de leur avenir.


			— Tu as été très comblé, mais ta vie n’est pas finie, tu peux encore t’amuser. Parle-lui.


			Le vieil homme entendait ce qu’on lui disait. Son visage passa d’une expression motivée à une moue défaitiste. Mille questions le taraudaient. Pour autant, c’était un très bon perdant, il relevait toujours les défis. Alors il allait écouter ses amis.


			Entre ces mêmes murs, à quelques tables de là, travaillait un comptable. Gatien avait trente-quatre ans et fuyait la solitude. Il n’avait jamais investi dans un bureau et préférait une compagnie bruyante à pas de compagnie du tout. Léonie lui réservait immanquablement sa table près de la fenêtre tous les jours de la semaine. Pour le geste, il lui avait proposé de payer un loyer. Elle avait ri et lui avait resservi une part de tarte aux prunes.


			Gatien rentrait chez lui seulement quand il était sûr que sa femme y était aussi. L’unique chose qu’il aimait plus que les chiffres était sa ravissante épouse — et, éventuellement, sa précieuse collection de timbres. Marie était institutrice de l’autre côté de la ville. Les enfants étaient pour elle ce que la comptabilité était pour son mari. Malheureusement, ils peinaient tous deux à avoir les leurs.


			Il était attablé avec une montagne de feuilles, une calculatrice et quelques crayons. Dans un angle de son plan de travail se tenaient une tasse de café et une assiette à dessert. Léonie veillait continuellement à les réapprovisionner. Il n’était pas rare pour la clientèle de Gatien de trouver quelques miettes de pâte feuilletée dans leurs comptes.


			— Vous aussi, vous êtes réquisitionné pour le tricentenaire ? lui demanda Léonie.


			Gatien avala sa gorgée de café tout en acquiesçant.


			— J’ai reçu un courrier en début de semaine. Pour la réélection des membres du comité, ma demande pour être trésorier a été approuvée. Je vais donc gérer les dépenses des festivités.


			— En voilà une bonne nouvelle ! Cela mérite bien une part de tarte ! s’exclama-t-elle en le resservant. J’imagine que Marie est contente. Elle va faire jouer sa classe cette année ?


			À chaque célébration, quelle qu’elle soit, Marie faisait participer ses élèves avec une petite pièce de théâtre, un spectacle de danse ou un récital. Cette fois-ci, Marie avait en tête quelque chose de différent et de plus grand. Elle avait imaginé travailler de concert avec les autres établissements scolaires de la ville pour offrir au public une représentation artistique grandiose.


			Elle se rendit chaque samedi d’avril aux archives de la ville pour rassembler toutes les informations possibles sur ce qu’était la vie il y a trois cents ans. Les habitudes alimentaires, les tenues vestimentaires et même le jargon de l’époque intéressaient l’institutrice. Elle désirait s’imprégner de leur passé pour le faire vivre une nouvelle fois. Puis, elle alla quérir le comité des fêtes avec différents ouvrages et représentations iconographiques pour illustrer son idée. À l’unanimité, les membres du conseil applaudirent Marie pour l’encourager dans son projet.


			— ... et donc sur la place de l’ancien hôtel de ville, nous recréerons les décors d’antan. On mettrait de grands panneaux peints, on ferait même venir des chevaux du centre équestre. Les enfants porteraient des costumes. Tu vois ce que je veux dire, Gadou ? expliqua Marie à son époux avec un enthousiasme débordant.


			— Je ne suis pas très sûr, mais continue.


			Il l’écoutait expliquer comment ses collègues, les enfants et elle réussiraient à restituer à Château-sur-foin son image d’autrefois le temps d’un week-end. Il la regardait parler en agitant ses mains, assis là en tailleur sur le lit, l’obscurité naissant dehors, les volets encore ouverts. Son écoute attentive la faisait rire et son rire le faisait tomber amoureux, encore et encore.


			Marie avait passé toute une batterie d’examens pour comprendre pourquoi elle ne tombait pas enceinte. Impuissant devant les résultats, son médecin lui avait prescrit une vie normale.


			— Vivez votre vie, et cela vous tombera dessus un jour, sans prévenir… comme la vérole sur le bas clergé, si je puis dire.


			Sa familiarité avait fait sourire Marie, elle avait sorti son carnet et noté cette expression d’un autre temps.


		




		

			Chapitre 2 :
Le rêve et l’impatience


			Janvier


			Château-sur-foin comptait trois écoles maternelles et élémentaires, deux collèges et un lycée. Et jusqu’à récemment, ceux désireux d’étudier dans le supérieur devaient quitter la ville et se rendre à la capitale. Mais, depuis deux ans maintenant, le lycée de Bois-en-terre offrait la possibilité à des étudiants de venir valider un semestre entre ses murs. Il y en avait dans des domaines variés, comme la littérature, les langues vivantes, le tourisme ou encore la biologie.


			Une poignée d’enseignants travaillaient donc à présent sur les deux tableaux. Un professeur tout juste diplômé avait préféré s’éloigner du train-train de la grande ville pour se retrancher dans des contrées plus verdoyantes et plus calmes, pour le plus grand plaisir de ses concurrents qui visaient un poste en agglomération. Pour un biologiste, il était préférable de se rapprocher des champs que du béton.


			En plus de ses classes de première et de terminale, Matthew avait donc à charge un petit groupe d’étudiants à qui il devait inculquer quelques rudiments en biologie forestière. L’enseignement était séparé en deux volumes horaires : un théorique dispensé en classe, et un autre, plus pratique, sensible, interactif, donné lors de leurs escapades en forêt. Qu’il pleuve ou qu’il neige, les élèves étaient prévenus, ils ne seraient pas ménagés. Sur la liste de fournitures scolaires, Matthew demandait expressément, en plus du matériel de bureau, une paire de chaussures de randonnées, un manteau imperméable et une bouteille isotherme.


			Le semestre commença début janvier, après les réjouissances habituelles du premier de l’an. Des sept élèves, une seule était originaire d’ici. Les autres venaient de tous horizons.


			Gwen fêta ses vingt-et-un ans la semaine précédant son emménagement à Château-sur-foin. Elle accueillait ce changement comme une occasion de voir le monde, d’apprendre et de se faire de nouveaux amis. Après une licence en art, Gwen n’était pas encore prête à travailler, elle avait soif de connaissance. Elle ne voyait pas ce nouveau cursus comme une réorientation mais comme une continuité. Elle voulait comprendre comment était fabriquée la nature afin de mieux en représenter la beauté. 


			Gwen était impatiente. C’était un petit bout de femme plein de rêves et d’espoirs. Elle était d’une curiosité sans limites et émerveillée d’un rien. Elle travaillait fort aussi pour cacher ce qu’elle croyait être un vilain défaut, une sensibilité à fleur de peau.


			De son côté, Matthew était un de ces enseignants fougueux qui espéraient chaque année faire naître chez l’une de leurs brebis une vocation d’explorateur ou, mieux, de professeur. Il aimait passionnément son métier et on le lui rendait bien.


			Qui de Gwen ou de Matthew était le plus enthousiaste, nul n’aurait su le dire.


			— Bonjour à tous, je suis monsieur Leprince, votre professeur en biologie des écosystèmes forestiers. Je vous souhaite tout d’abord une bonne année et bienvenue à ceux qui viennent d’arriver en ville. J’espère que vous vous y plairez. Avant d’aller plus loin, je vais faire l’appel. N’hésitez pas à me reprendre si j’écorche votre nom…


			À l’évocation de son nom, Thomas leva la main et sourit. Il était donc le premier sur la liste. En même temps, dans un si petit effectif, la probabilité de ne pas être le premier n’allait pas en sa faveur. Puis Romane, une fille aux cheveux blond doré, s’écria « présente ! ». Elle surprit sa classe avec un tel enthousiasme. Le Nouvel An ne semblait pas avoir eu d’impact sur son métabolisme. Un second Thomas leva également la main. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au premier Thomas. Celui-ci lui rendit son sourire et se fit une réflexion sur la probabilité que deux individus dans un groupe de sept portent le même prénom. Derrière, Maxime bredouilla un timide « bonjour ». Matthew lui répondit machinalement. Juan se montra plus franc et doubla la main levée par un « oui » presque trop brusque. Luc se restreignit aux quelques doigts agités qui dépassaient de sa manche.


			— Gwenaëlle…


			— Gwen, le coupa-t-elle. Tout le monde m’appelle Gwen, Monsieur.


			Matthew leva le nez de sa liste et regarda Gwen. Il détailla son visage. Ses yeux étaient d’un vert semblable à celui des feuilles du Fagus sylvatica, le hêtre commun en été. Une petite touche de maquillage soulignait la profondeur de son regard. Quand il vit ses pommettes rougir, Matthew revint à la réalité, détacha son regard d’elle et le posa lourdement sur ses notes.


			— Oui, bien sûr, pas de problème, balbutia Matthew. Nous allons donc nous voir chaque semaine jusqu’à la fin de l’année scolaire. En juin, reprit-il. Puisque nous allons passer beaucoup de temps ensemble, je pense que c’est important d’en connaître un peu plus les uns sur les autres. Je vais me présenter rapidement et je vais vous demander ensuite d’en faire autant.


			Après cet échange, Matthew donna son premier cours de l’année, un second avec sa classe de terminale, et rentra chez lui. Il repensa aux premières impressions laissées à ses étudiants. Il était plutôt fier de lui, mis à part ce léger malaise, qu’il s’efforça de vite oublier. Matthew lut quelques pages d’une revue bimensuelle scientifique et s’endormit en imaginant son prochain cours.


			Le lendemain matin, profondément endormi, Matthew n’entendit pas son réveil. Il se leva donc à la dernière minute et ne prit le temps ni de déjeuner ni de se coiffer, avant de sauter dans sa voiture et de rejoindre sa classe qui l’attendait depuis quelques minutes à peine.


			— Allumez le vidéoprojecteur, je reviens tout de suite ! lança-t-il au groupe avant de disparaître dans le couloir en direction de la machine à café.


			Matthew avait la tête posée contre la vitre de la machine et attendait que le gobelet se remplisse. Il avait l’esprit aussi embrumé que la vitre qui le séparait de son doux nectar.


			— Je crois que c’est bon, monsieur, vous pouvez le prendre, dit une voix.


			— Hm, pardon ? dit Matthew en se redressant.


			— Le café, monsieur, répéta Gwen avec un léger sourire.


			— Ah, bonjour Gwen. Oui, le café, merci.


			— Et, monsieur, je vous prie de m’excuser pour mon retard.


			— Oh, ne vous en faites pas, je viens d’arriver. Panne de réveil… et vous ?


			— Panne de GPS, j’ai encore du mal à me repérer en ville, répondit Gwen en se frottant la nuque.


			— Aucun problème. J’espère que vous aurez un meilleur sens de l’orientation dans les bois ! dit-il en riant. Allez, venez.


			Puis tout se brouilla, une mélodie se fit entendre dans le couloir, et Matthew se réveilla. Il se frotta les yeux, mit ses lunettes et éteignit son alarme. Il se releva et s’assit dans le lit.


			— Voilà que maintenant, je rêve de mes élèves…


			Le professeur se prépara tranquillement. Il but sa tasse de café emmailloté dans sa couverture, assis sur sa terrasse. Les matins étaient encore bien frais. Le soleil émergeait par-delà les pins et ne donnerait pleinement sur la vallée que dans une heure ou deux. Il mit de l’ordre dans ses cheveux, attrapa ses clefs et alla se présenter devant sa classe qui était déjà réunie devant la porte à l’attendre.


			— Gwen, vous avez trouvé le chemin facilement ?


			— Euh, oui, monsieur, pourquoi ? demanda-t-elle sur un ton hésitant.


			Aussitôt sa question posée, Matthew se sentit désorienté. Il peinait à faire la différence entre son rêve et la réalité.


			— Non, pour rien, laissez, répondit-il en passant la clef dans la serrure. Bonjour à tous, installez-vous. Quelqu’un peut-il m’allumer le vidéoprojecteur, s’il vous plaît ?


			La journée se passa et laissa une sensation désagréable à Matthew. Il avait fui le regard de Gwen pendant tout le cours. Il ne voulait pas réitérer la maladresse de la veille. Il ne savait pas non plus comment interpréter son rêve, lui qui croyait au pouvoir de l’inconscient. Il se rassura en se disant que, au moins, son rêve était innocent, qu’il n’avait rien à se reprocher. Ce soir-là, Matthew vérifia trois fois son réveil.


			De son côté, Gwen avait également trouvé le comportement de son professeur étrange. D’abord, il l’avait fixée du regard, puis, le lendemain, il lui avait fait remarquer précisément à elle seule qu’elle était bien arrivée. Gwen se demandait ce qu’elle avait bien pu faire pour attirer l’attention comme cela.


			— Tu avais peut-être un truc entre les dents.


			En l’espace d’un cours, Gwen s’était fait une nouvelle amie en la personne de Romane, sa camarade de promo. Solidarité féminine oblige, les deux représentantes du beau sexe avaient formé une alliance. À mi-chemin entre leurs deux appartements, Gwen et Romane s’étaient installées au bistrot Double Cœur, élu quartier général jusqu’à nouvel ordre. Les milk-shakes et les brownies y étaient bons.


			— L’horreur… Dis-le-moi si ça m’arrive. Enfin, peu importe, demain je vais me faire la plus discrète possible, il va en oublier mon existence. Surveille mon sac, je reviens ! lança Gwen en cherchant les toilettes.


			— Ne t’inquiète pas, ça ne risque pas ici, le quartier est sympa, la rassura Romane.


			— Tu vis ici depuis combien de temps ?


			— Depuis trop longtemps ! File, je te raconte après.


			Romane avait deux ans de moins que Gwen et n’avait pas quitté Château-sur-foin depuis qu’elle y avait emménagé. C’était la première année qu’elle étudiait dans le supérieur. Elle rêvait d’aventures, de quitter la région, ou ne serait-ce que de goûter à la vie en solo. Depuis la mort de leurs parents dans un accident de voiture, Romane vivait avec sa sœur Suzanne, son mari William — Monsieur le Maire — et leur petit garçon, dans une somptueuse maison de ville sur la rue principale.


			En quelques semaines, les filles prirent l’habitude de se rendre au Double Cœur après les cours et janvier fut englouti. Romane estimait que l’on n’était jamais trop vieille pour prendre le goûter — et profiter du Wi-Fi. Monsieur le maire avait chez lui accès à Internet mais n’offrait pas de succulentes pâtisseries ; le choix était vite fait.


			— Parlons sérieusement. Lequel tu préfères dans la classe ? demanda Romane avec un regard coquin.


			— Euh… Comment ça ? Physiquement ?


			— Oui, quel est celui que tu trouves le plus à ton goût ? continua Romane.


			— Je ne sais pas, je n’y ai pas franchement réfléchi…, répondit Gwen, gênée par la question.


			— On est enfermées avec cinq beaux mâles et…


			— Six… si on compte le prof… Enfin, je ne dis pas que…


			— Attends, le prof ? Lequel ? Pas Dubon ou Laplanche quand même ? Le prof de bio ? répéta Romane. T’es en train de me dire que t’en pinces pour Leprince ? Il te plaît ? fit Romane, les yeux ronds et la bouche blanchie par le sucre glace.


			— Non, non, pas du tout, mais c’était pour te reprendre, sans ça, ta phrase était inexacte, tu comprends, tenta d’expliquer Gwen.


			— À d’autres ! Je ne te savais pas comme ça, ma chère Gwen, tu m’avais caché ce petit penchant pour le corps professoral, la taquina Romane.


			— Mais non, mais tu me demandes de choisir parmi des garçons qui sont quasi tous plus jeunes que moi, le baby-sitting, non merci, dit Gwen en passant la main sur l’arrière de sa tête.


			— Bon, je te l’accorde, sur ce coup-là, je reconnais qu’il est pas mal. Un peu trop intello à mon goût et un tri dans sa garde-robe ne serait pas du luxe…


			— Et du coup, toi, tu trouves qui de mignon ? suggéra Gwen pour dévier la conversation sur quelqu’un d’autre.


			— Juan est craquant, son petit côté solaire me donne envie de jouer des maracas, répondit Romane en se dandinant sur sa chaise haute.


			Les deux amies partirent dans un éclat de rire.


			Romane et Gwen se distinguaient beaucoup par leurs goûts, notamment en matière d’hommes, mais elles partageaient les mêmes valeurs.


			Elles planchèrent de nouveau sur leurs devoirs, après quoi Gwen regagna son logement tandis que Romane avait rendez-vous au restaurant où l’attendait sa sœur, porteuse d’une bonne nouvelle.


		




		

			Chapitre 3 :
La pluie et les pleurs


			Mai


			Il avait plu toute la nuit et il pleuvait encore ce matin-là. De grosses gouttes se heurtaient aux carreaux. Elles fusionnaient, et le tout ruisselait jusqu’en bas des vitres, rejoignant le petit jardin dans l’arrière-cour. L’extérieur était à peine visible pour une fin de matinée. L’épaisse couche de nuages rendait la tâche impossible au soleil.


			Ce tableau dépeignait le quotidien d’un mois de novembre, pas celui d’un mois de mai. Et pourtant, dans près de deux mois, c’était l’été.


			Fort heureusement, grâce aux quelques bûches incandescentes dans le foyer, il faisait bien meilleur à l’intérieur. Les parapluies séchaient dans l’entrée, à côté des serpillières disposées là à l’intention des nouveaux arrivants. Les clients de Chez Léonie avaient délaissé les boissons froides pour trois thés brûlants, un café noir et deux chocolats chauds. Certains n’avaient pas hésité à prendre une part de tourte aux pommes tout droit sortie du four. Une de ces parts se trouvait sur la table d’Edgard. Il ne l’avait pas encore mangée. Son estomac à cet instant était incapable d’accueillir un quelconque aliment, aussi délicieux pût-il être.


			— Vous n’avez pas touché à la tarte, vous ne vous sentez pas bien ?


			— En mai, fais ce qu’il te plaît…, murmura Edgard, le regard perdu.


			— Qu’est-ce que vous dites ? Ah, oui, la pluie… C’est vrai que ce n’est pas un temps à laisser son chat dehors. D’ailleurs, je dois…


			— Léonie ? l’interrompit-il.


			— Oui, Edgard ?


			— Voudriez-vous être ma cavalière pour le bal de l’automne ?


			— Eh bien, mon cher Edgard, c’est dans longtemps, vous vous y prenez tôt…, commença Léonie.


			— Je comprends que vous ne vouliez pas, la coupa Edgard. Ce n’est pas grave…


			— Mais je n’ai pas dit non. J’accepte volontiers votre invitation, mais j’espérais juste sortir plus tôt en votre compagnie, voilà tout.


			Edgard se figea devant son interlocutrice, un sourire fendit son visage. Il n’était pas certain qu’elle accepterait, mais il ne se doutait pas non plus qu’elle serait si enthousiaste à l’idée d’être vue à son bras. Edgard se leva, baisa la main de Léonie et s’en alla galamment, le pas léger et l’âme réchauffée. Léonie gloussa comme si ces soixante dernières années s’étaient envolées. Elle saisit l’assiette et la monnaie, ouvrit la fenêtre et laissa rentrer Duchesse qui fila aussitôt devant la cheminée se lustrer le poil. La gérante de ces lieux s’installa derrière le comptoir en dégustant son œuvre. Le soleil perçait au loin, le mauvais temps se dissipait.


			Le lendemain matin, en ouvrant le bistrot, Léonie trouva une enveloppe sur le carrelage froid de la nuit. Elle avait été glissée une heure plus tôt sous la porte. L’enveloppe renfermait une invitation à dîner ainsi qu’un petit billet doux dont le contenu sera laissé à leur discrétion.


			La déclaration de Léonie n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd. Edgard avait pris ses paroles au sérieux et voulait faire les choses en grand. Léonie était donc attendue sur le pas de sa porte le soir même à 18 h 30, tenue chic appréciée.


			La maison de Léonie attenait au café. Il était bientôt l’heure et Léonie était déjà prête depuis quelques minutes, elle était assise sur son banc dans l’entrée et caressait Duchesse. Un vrombissement de vieille guimbarde se fit entendre. Edmond avait enfilé la casquette de chauffeur pour la soirée et lavé sa voiture pour l’occasion. Edgard sortit de la banquette arrière pour ouvrir la portière à sa prétendante.


			Edgard avait revêtu son costume du dimanche, et Léonie, son plus bel ensemble. Ils étaient tous deux très élégants. Edgard n’omit pas de la complimenter. Edmond les déposa à moins d’un kilomètre de là, à la Tour des vents, un petit restaurant. Ce n’était pas le plus luxueux de la ville, mais il était tout ce que Léonie et Edgard aimaient : l’intimité des lieux, des produits du terroir et des serveurs attentionnés.


			L’une et l’autre étaient intimidés. Quelques minutes suffirent à ce qu’ils se mettent à l’aise et la situation leur parut rapidement normale, voire banale. Ils se parlaient comme s’ils se voyaient tous les samedis depuis toujours. Et c’était précisément ce qu’ils décidèrent de faire à la fin du repas : sortir ensemble une fois par semaine. Edgard avait demandé un rendez-vous, il en avait obtenu des dizaines, voire des centaines si le Ciel le voulait bien. Il n’eut jamais été aussi heureux d’avoir pris autant de temps à remplir une grille de mots fléchés.


			Léonie et Edgard étaient rentrés à pied, bras dessus bras dessous en longeant le fleuve. Il y a deux mandats de ça, le maire avait fait aménager une promenade éclairée et sécurisée. Les lampions se reflétaient dans l’eau calme. Les gerbes de fleurs sur la rambarde sentaient bon. Le moment était très agréable.


			La soudaineté des beaux jours — en dépit des quelques averses — avait fait pousser quelques marchands ambulants. Les plus courageux pouvaient donc s’offrir une glace tandis que les plus frileux se réservaient à des beignets bien chauds.


			— Vous avez envie d’une petite douceur ? demanda Edgard.


			— Oh, non…, fit Léonie, trop coquette pour avouer qu’elle en mourait d’envie.


			— Je vais prendre un beignet, cela vous tente de partager ?


			— Si vous ne le finissez pas, je ne vais pas le laisser se perdre, bien entendu, répondit-elle du bout des lèvres.


			Il rit intérieurement. Elle savoura l’encas, il savoura le moment. Léonie était d’une nature très gourmande mais essayait de maîtriser ce trait de caractère, en vain. Ce qu’elle prenait pour un défaut était une qualité aux yeux d’Edgard.


			De la même façon, il était gêné de s’aider de sa canne pour la raccompagner. Elle, au contraire, trouvait cela très distingué. Elle s’imaginait au bras d’un vicomte en redingote et chapeau haut de forme, comme dans les romans d’amour de son écrivaine préférée.


			— Vous lisez ? osa-t-elle.


			— Oui, assurément.


			— Début juin à la bibliothèque des Pins blancs, des comédiens vont lire des extraits d’œuvres classiques. Je me disais que nous pourrions y aller et prendre le thé à la maison.


			— Fort bien, ce me semble une excellente idée. D’ici là, nous pourrions trouver d’autres occupations…


			Sous le perron de chez Léonie, ils se dirent bonne nuit, et sur ces douces paroles, chacun rejoignit son lit et s’endormit.


			La mairie avait demandé à Gatien d’étudier leurs finances et de déterminer s’il était possible de dégager des fonds supplémentaires pour les festivités du tricentenaire. Le comptable s’activait donc à la tâche. Il avait repéré quelques dépenses inutiles et des budgets non utilisés dans leur entièreté. Ce premier bilan avait réjoui le comité des fêtes, et surtout Marie.


			Si Chez Léonie était le bureau de Gatien, les Pins blancs étaient celui de Marie. La bibliothèque consacrait une de ses ailes aux archives de la vallée. Depuis qu’elle avait eu l’accord et le soutien du comité pour réaliser son projet, Marie passait deux fois plus de temps à étudier. Son mois de mai lui avait permis d’approfondir ses recherches sur l’histoire de la ville.


			— Tu savais que lors d’une des premières années d’existence de Château-sur-foin, le fleuve était sorti de son lit et avait inondé la ville ? Les villageois ont gardé si longtemps les pieds dans l’eau qu’ils ont failli rebaptiser la ville Château-sur-mer ! s’étonna Marie.


			— En voilà une belle anecdote, lui répondit Gatien. Tu penses traiter le sujet ?


			— Je l’ignore encore. J’attends de voir ce que va donner le rendez-vous avec le centre aéré, dit-elle en bâillant.


			Marie menait trois batailles de front. Gérer une classe d’enfants de plus en plus impatients à l’approche des grandes vacances, organiser la partie artistique de la commémoration la plus importante de la décennie et se dégager assez de temps libre pour se reposer, en vue d’augmenter ses chances de procréer.


			Cela faisait très exactement cinq semaines et trois jours que Marie se savait presque stérile. Ce n’était pas les mots de son médecin, mais c’est ainsi qu’elle les avait compris. Elle était sortie en pleurs du cabinet médical et était tombée dans le hall sur une âme charitable qui l’avait réconfortée. Cette personne venait faire le suivi de sa grossesse et malgré toute la joie qu’elle ne pouvait contenir, elle comprenait bien la douleur que pouvait ressentir sa nouvelle amie.


			— Après avoir eu notre petit garçon, mon mari et moi avons essayé pendant de longs mois avant que je retombe enceinte. Ce fut un cadeau du Ciel, ou plutôt deux cadeaux : j’attends des jumeaux. Ils sont arrivés quand je ne m’y attendais plus. Gardez espoir, reprit-elle, peut-être vous aussi vous aurez des jumeaux !


			Depuis Marie était passée par différentes émotions, dont l’abattement, la renonciation, et la culpabilité. Gatien avait œuvré pour consoler son épouse, il ne supportait pas de la voir dans pareil état. Alors, un soir, il était rentré avec un dépliant dans les mains.


			— Marie, je sais que tu vas m’en vouloir. Non, ça ne veut pas dire que j’abandonne. Sache que je t’aime, avait-il dit en tendant le prospectus.


			— Mais de quoi tu parles ? avait-elle demandé en le saisissant.


			« Tout savoir sur l’adoption » étaient les derniers mots qu’elle avait prononcés avant de fondre en larmes. Gatien l’avait prise dans ses bras, des larmes coulant également sur ses joues.


			Un paquet de mouchoirs usés plus tard, le couple avait discuté. Elle ne lui en voulait pas. Elle s’en voulait à elle-même d’avoir cru une seconde qu’il voulait divorcer. Il avait ri.


			— Moi, te quitter ? Même pas en rêve, tu as signé, c’est pour la vie ! lança Gatien, rieur, avant de reprendre sur un ton aimant, ne t’inquiète pas, il y a d’autres manières d’avoir un bébé. Un enfant, ce n’est pas seulement génétique, c’est aussi tout l’amour qu’on lui porte, et je sais que tu seras une très bonne mère.


			Elle s’était remise à pleurer, cette fois-ci émue par la déclaration de son mari. Elle était rassérénée de se savoir au côté d’un homme si bon, si compréhensif.


			Toutefois, elle voulait se donner une dernière chance. Ils se laissaient jusqu’à l’automne pour concevoir un enfant. Elle irait consulter dès le lendemain son médecin pour entreprendre un traitement d’aide à la fertilité. Si celui-ci ne fonctionnait pas, ils feraient appel à une agence d’adoption.


			Ils firent passionnément l’amour cette nuit-là, en évitant toutefois les jeux de rôles de l’infirmière et du médecin.


			— Tu savais, Gadou, que du temps de la lèpre, on demandait aux prostituées de jouer les infirmières ? Donc à l’origine, les infirmières étaient des…


			— Je l’ignorais ! coupa Gatien. Et j’imagine que de jouer à l’instit’, ça ferait bizarre ?


			— Sauf si tu veux que je t’envoie au coin ! Ne ramenons pas le travail à la maison, monsieur le comptable.


			Marie s’empara des lunettes de Gatien et les glissa sur son nez.


			— J’ai une meilleure idée.


			Dans la pénombre, une jeune bibliothécaire viendrait exiger le silence auprès d’un lecteur un peu trop bruyant…


		




		

			Chapitre 4 :
Le dîner et le dessin


			Février


			— Elle attend des jumeaux ! s’écria Gwen.


			Romane acquiesça. Elle irradiait tant elle avait du plaisir à annoncer la bonne nouvelle.


			Devant, les garçons et le professeur marchaient.


			— Un peu de nerf, et on se concentre derrière ! lança Matthew à la cantonade.


			Monsieur Leprince les avait prévenus : le sol gelé et le vent froid de février ne constituaient pas un motif d’annulation. Ils allaient en montagne même si le mercure ne volait pas haut dans le thermomètre.


			— J’ai trop hâte de savoir si ce sont des garçons ou des filles, reprit Romane plus bas. Mais on le saura pas avant la prochaine échographie. Déjà, celle-là, elle l’a demandée car elle était bien plus nauséeuse que quand elle était enceinte de Ben, et tout de suite, ça l’a préoccupée.


			Gwen parut aussi troublée.


			— D’ailleurs, il a quel âge, ton neveu ?


			— Benjamin va avoir cinq ans à la fin du mois. Qu’est-ce qu’il pousse vite, je ne me rends pas compte. Je me souviens encore quand Suzanne était enceinte de lui. J’ai l’impression que c’était hier.


			En guise de réponse, Gwen sourit. Elle peinait déjà comme ça à grimper la colline et préférait économiser son souffle.


			Le week-end précédant la sortie, Gwen était allée dîner chez eux. Entre le fromage et le dessert, Suzanne avait sorti l’album de famille. Gwen avait pu ainsi voir Romane en pleine adolescence, du temps où elle arborait un look rebelle. Elle avait aussi entraperçu leurs parents, mais ni elle ni Suzanne n’avait fait une remarque à leur propos. Les pages suivantes concernaient le petit Ben, ses premiers mois, ses premiers sourires édentés.


			— Il faudra que je mette cet album à jour, les photos sont toutes mélangées, avait soupiré Suzanne. L’occasion d’en commencer un nouveau aussi.


			— Vous allez en faire un sur votre grossesse ?


			— Dis-moi « tu », voyons ! Et l’idée m’a traversé l’esprit, oui. Mais je ne sais pas comment m’y prendre, j’ai peur que ça devienne vite lassant de voir mon bidon pousser.


			— Faites... Fais un diaporama en accéléré, se reprit Gwen. En prenant une photo par jour jusqu’au terme de la grossesse, le rendu sera chouette !


			— C’est une excellente idée. William, tu as entendu ? s’était renseignée Suzanne auprès de son mari.


			William, en train de découper le gâteau à ce moment-là, était revenu, Romane sur les talons.


			— Des photos, vous dites ? Commençons tout de suite !


			William était allé chercher l’appareil, avait pris des photos de sa femme sous tous les angles puis de sa belle-sœur et de son invitée, et de Ben qui s’était endormi sur le canapé. Ces dernières photos se retrouveraient dès le lendemain en fond d’écran de l’ordinateur dans le bureau de Monsieur le Maire.


			Pendant la soirée, Gwen avait questionné Ben sur ses aspirations de grand frère. Il avait dit être content de la nouvelle, qu’il aurait enfin un petit frère avec qui jouer.


			— Ou une petite sœur ! avait rajouté Romane, impatiente de l’emmener faire les magasins.


			L’heureux couple se réjouissait de la réaction de leur fils et de Romane. Cette dernière avait beaucoup mûri depuis la dernière grossesse.


			À la mort de leurs parents, Suzanne avait recueilli sa petite sœur âgée alors de neuf ans tandis qu’elle-même n’en avait que vingt-et-un. Elle venait d’emménager avec William, seulement son petit ami à l’époque. Romane avait trouvé en eux deux de nouveaux parents, d’autant plus que le souvenir des siens s’amenuisait d’année en année.


			Quand Benjamin arriva, elle crut que sa sœur cesserait de l’aimer pour chérir son véritable enfant. Fort heureusement, William, plus âgé, se rendit compte de ses sentiments douloureux et lui tint de longs propos sur l’amour que lui et Suzanne continueraient de lui porter. Grâce à cela, Romane accepta bien plus facilement le nouvel arrivant et la famille n’en fut que plus soudée.


			— Allez mon fils, au lit ! On ne va pas tarder non plus, demain à la première heure, j’ai l’échographie. On va savoir qui de Ben ou de Romane pourra s’accaparer le bébé. Gwen, tu es venue en voiture ou à pied ?


			— Ah, justement, Suzie chérie, se précipita Romane, puisque tu en parles… est-ce que par hasard, tu voudrais bien que Gwen reste dormir cette nuit, s’il te plaît ? demanda-t-elle le plus mignonnement possible.


			— Oui, mais pas de bruit ! avait répondu Suzanne en montant les escaliers. Bonne nuit les filles !


			En haut des marches William avait tendu un billet à sa femme.


			— Bien joué, sur ce coup-là, je ne pensais pas que Romane te le demanderait dès la première visite de sa copine.


			— J’ai compris que j’avais gagné le pari quand elle a proposé de faire la vaisselle ! lança Suzanne en riant.


			Benjamin fut le premier de la maisonnée à s’endormir et Gwen, la dernière. Son esprit avait divagué un moment avant de laisser place aux rêves.


			Mars arrivait à grands pas, et depuis près de deux mois déjà, Matthew partait avec sa classe, une fois par semaine, en expédition. Tantôt le matin, tantôt l’après-midi, selon les besoins du cours.


			Quand la sortie se faisait le matin, le groupe avait pris l’habitude de déjeuner tous ensemble sur un rocher escarpé avec vue sur la ville. C’était un moment partagé en silence où chacun se ressourçait dans le vent et la hauteur. Pas un mot n’était échangé et tous se comprenaient. La ville était si belle. Une pigmentation de toitures granuleuses sous un ciel cotonneux. Si certains prenaient des photos, Gwen, elle, préférait dessiner.


			La première fois, Gwen avait regretté de ne pas avoir pris son matériel de dessin. Alors, la fois suivante et toutes celles qui suivirent, elle prit systématiquement de quoi crayonner. Dans son bloc à dessins, on trouvait des esquisses d’arbres, de chevreuils, de ruisseaux, mais aussi des portraits de ses camarades, de son professeur. Elle les avait tous dessinés, pour camoufler le premier portrait qu’elle avait fait de Matthew, au cas où un nez trop curieux tomberait dessus et ferait une quelconque remarque. Le dessin était ce qui l’animait réellement. Pas une journée ne passait sans qu’elle ait du graphite sur le bout des doigts.


			Même si les effectifs étaient restreints et la forêt tranquille, Matthew demandait systématiquement à ses étudiants de former des binômes. Chiffre impair oblige, une personne se retrouverait donc toute seule. Gwen avait donc proposé que Romane se mette avec Juan et qu’elle les suive. Les deux tourtereaux pouvaient donc roucouler tandis que Gwen flânait quelques pas derrière. Chacun y trouvait son compte.


			Le groupe avait trouvé son équilibre et ses marques dans la forêt. Même si les liens qui les unissaient étaient encore fragiles, on constatait une cohésion naissante. Chacun prenait du bon temps et du plaisir à parcourir les sentiers et les plaines dégagées. Il arrivait qu’un des apprentis randonneurs se plaigne d’un mal aux pieds, auquel cas le professeur lui glissait un petit mot d’encouragement et la troupe reprenait son chemin de plus belle.


			Depuis longtemps Gwen avait oublié ce premier jour de classe durant lequel son professeur maladroit l’avait longtemps regardée. Elle avait aussi oublié le lendemain quand il l’avait mise mal à l’aise. Elle avait préféré mémoriser d’autres souvenirs. Toutes ces fois où il était bienveillant avec elle, ou qu’il avait le mot pour rire.


			Une fois, tandis que le groupe déjeunait à l’ombre des arbres, Gwen s’était éloignée pour ramasser quelques feuilles mortes. Quand elle revint retrouver sa classe, tous semblaient s’affairer autour d’un même point.


			— Qu’avez-vous trouvé de si intéressant ? Des empreintes de sangliers ? lança-t-elle, enjouée.


			— Mieux encore, l’artiste, tes dessins ! répondit quelqu’un.


			— Oh, n’y touchez pas s’il vous plaît, ils ne sont pas très beaux, se précipita Gwen.


			En toute humilité, elle se savait talentueuse mais ne voulait pas que tous découvrent quels étaient ses modèles. Incapable d’arracher des mains des deux Thomas son cahier, elle regarda les garçons tourner une à une les pages. Leur acte n’était pas méchant mais mettait en péril toute sa stratégie. Au fur et à mesure que les dessins défilaient, elle regardait les réactions de ses camarades. Ils étaient tous subjugués par la finesse des coups de crayon et le souci du détail. Elle comprit alors qu’ils étaient sincères et ne voulaient en aucun cas la blesser. Ils ne firent pas non plus de remarque sur le choix de ses modèles. Matthew, à l’écart, entrevoyait le sujet des acclamations.


			Plus tard, sur le chemin du retour, tandis que chacun avançait d’un pas nonchalant, Matthew s’arrêta sur le côté pour refaire ses lacets. Il laissa passer les étudiants et reprit sa route à hauteur de Gwen. Ils fermaient la marche.


			— Vous êtes plutôt solitaire à ce que je vois, commença Matthew pour converser.


			— Oui ! affirma Gwen. J’aime être tranquille pour profiter du paysage, vous voyez ?


			— Hm, d’accord, message reçu, dit Matthew, gêné, en accélérant le pas.


			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, restez. J’apprécie votre compagnie… Enfin, je veux dire…


			— Oui, je comprends. Je suis aussi du genre à faire cavalier seul, mais je ne dis pas non à quelques contacts humains. Enfin, je veux dire…


			Gwen pouffa de rire, ce qui fit rire Matthew à son tour.


			— Vous dessinez depuis longtemps ? se lança Matthew.


			— J’ai commencé à parler tard. En attendant, je m’exprimais avec des feutres. Mes parents en ont eu vite marre que je colorie la tapisserie, alors ils m’ont tendu une ramette de papier. Et me voilà aujourd’hui, je n’ai pas changé, expliqua Gwen. Vous dessinez, vous ?


			— Seulement pour la science, des croquis, ce genre de choses. Vous me faites voir les vôtres ? J’ai cru comprendre tout à l’heure que les biches n’étaient pas vos seuls modèles.


			Gwen tendit son cahier. Elle appréhendait la réaction de son professeur quand il se découvrirait dans ses dessins. Elle ne se fit pas attendre. Il écarquilla les yeux, haussa les sourcils et entrouvrit la bouche un certain temps avant qu’un son en sorte.


			— Je… waouh… je ne sais pas quoi dire, commença Matthew. Je suis mieux dessus qu’en vrai !


			Gwen se retint de le contredire et chercha ses mots.


			— Vous trouvez ? osa-t-elle.


			— Oui, oui, c’est indéniable. Vous êtes très talentueuse, en particulier pour les visages, dit-il en feuilletant le bloc de feuilles. J’ignore ce qu’en pensent les autres, mais je trouve que mes portraits sont les plus réussis.


			Une explication soudaine vint à l’esprit de Matthew, il s’empressa de la chasser.


			— Ce que je vais vous dire va vous paraître étrange mais, artistiquement parlant, vous avez un très beau visage et…


			Matthew rougit.


			Gwen se livra dans une explication soutenue en ne quittant pas le sol du regard tout du long.


			— ... pour moi c’est un exercice très enrichissant. La courbe de vos sourcils et l’angle de votre mâchoire présentent des singularités très agréables à regarder. D’autant plus que votre visage n’est pas du tout symétrique… et c’est une très bonne chose ! se hâta d’ajouter Gwen en entendant sa respiration fluctuer.


			— Je suis heureux d’être votre cobaye, lui répondit un Matthew amusé et empourpré. Si je peux aider…


			Gwen tenta un regard vers son interlocuteur. Elle déduisit de son expression qu’il n’avait ni l’air froissé par ses dessins intrusifs ni vexé par les propos qu’elle tenait. Elle en conclut qu’il la comprenait et qu’elle avait son accord pour continuer.


			Elle reposa les yeux sur le sol à temps pour éviter de se prendre les pieds dans une racine. Gwen était à cet instant trop occupée pour voir que Matthew, par réflexe, avait tendu les bras pour la retenir.


			Pour le plus grand bonheur de Gwen, il rompit le silence en prétextant devoir donner quelques conseils de direction pour repasser en tête du peloton.


			— Alors, alors, ça discute bien derrière ? gloussa Romane en se retournant.


			Elle avait délaissé quelques instants Juan pour se rapprocher de sa confidente et en soutirer quelques informations croustillantes. Depuis la première fois qu’elles avaient abordé dans une même phrase la gent masculine de la classe et leurs goûts en matière d’hommes, Gwen s’était un peu plus livrée. Elle avait osé affirmer, qu’en effet, éventuellement, pourquoi pas, elle le trouvait très mignon, même qu’il lui plaisait, mais avait tu toutes autres allégations comprenant des sentiments plus forts.


			— Pas autant que vous deux ! glissa Gwen à Romane en lui adressant un clin d’œil exagéré.


			Les filles interrompirent leurs messes basses quand l’attroupement se planta devant un Fraxinus excelsior, ou frêne élevé. En bordure de chemin et isolé, il se tenait là, entièrement noir et fendu en son milieu. Ses deux branches principales étaient renversées, chacune de son côté, les feuilles roussies tombées au sol.


			— Que lui est-il arrivé, monsieur ? demanda Gwen, inquiète.


			Il posa ses yeux sur elle et vit toute la peine qu’elle avait pour l’arbre mort.


			— Il a, comme qui dirait, eu un coup de foudre, expliqua Matthew.


			— Je ne pensais pas que cela pouvait faire autant de dégâts…
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